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rade d'Anatole de Manette Salomon: «Voilà
» Paris, une crâne ville, une ville qui fait du
» bruit,de la boue, du chiffon, de la fumée, delà
» gloire.etdetout!Dumarbreen carton-pierre,
» des grains de café avec de la terre glaise, des
» couronnesdecimetiereavecdevieillesafflch.es
» de spectac,le, de l'immortalitéen pain d'épice,
» des idées pour la province et des femmes pour
j> l'exportation Une villequi remplit le monde.
» et l'Odéon, quelquefois »

» Toutes ces odieuses falsifications, si nuisi-
bles à la santé publique, sont maintenant sur-
veillées par le laboratoirede fraudes dirigé par
mon savant collègue et ami E. Roux, au minis-
tère de l'agriculture, où eux aussi font d'utile
besogne

» Mais le pire des crimes, c'est la fraude du
lait. Ceci, mon ami, dites-le bien haut, c'est uncrime contre la patrie 80,000 enfants vousentendez bien! !– 80,000 petits Français meu-rent annuellement empoisonnés ne man-
quez pas d'écrire «empoisonnés » -par- le lait
fraudé;truqué, dénaturé-, que l'on fait absorber
à. leurs estomacs délicafe: II ^plusieurs façons
d'être criminel en pareille matière écrémer le
lait ou l'additionnerd'eau potable, ce qui en res-treint considérablementla valeur nutritive et
force l'enfant à absorber trop de liquide; l'é-
tendre avec de l'eau sale, puisée au hasard par
certains criminels garçons laitiers en quelque
ruisseau, quelque mare, quelque fontaine, se-mant ainsi la fièvre typhoïde, le choléra infan-
tile, etc.

» A ceci, un remède bien simple: faire
bouillir tout lait destiné à la consommation.

» J'ajoute qu'un tribunal de mamans fran-
çaises pourrait être chargé d'appliquer la loi, et
je- vous assure que les résultats seraient rapi-
des et précieuxau point de vue patriotique. »

Georges Gain

'~° r~ ~OIt® ~~S
LETTRE DE GUYANE

L'industrie aurifère
Les travaux publics

(De notre correspondant particulier)
' Gayenne, octobre.

On revient depuis quelque temps sur l'opinion
qui s'était formée en France au sujet de la Guyane
pays difficilement accessible, insalubre, inculte et
incultivable, colonie sans avenir,bonne toutau plus
à servir, de bagne, C'est probablement sous l'em-
pire de cette opinion que 'l'on a si mollement dé-
fendu contre le Brésil nos droits sur les territoires
contestés. On a compris depuis la grande erreur
que l'on avaitcommise les régions qui ont passé
sous la domination brésilienne seraient peut-être
devenues les plus prospèresde la colonie. Mais pen-
dant quelques années, cela ne suffit pas pour que
l'on travaillât sérieusement, avec esprit de suite, à
la mise en valeur de notre possession d'Amérique
du sud.

Tout récemment pourtant des. jugements moins
o pessimistes ont été émis par des personnes autori-

sées, voyageurs ou fonctionnaires. On a convenu
que la Guyane n'a pas un climat plus malsain que
nos Antilles, qu'elle est d'une égale fertilité, que
ses richesses forestières sont inépuisables et qu'elle
présente sur la'Martiniqueou la Guadeloupel'im-
mense avantage de ne connaître ni tremblements
dé terre, ni éruptions volcaniques, ni ouragans dé-
vastateurs.

Et surtout l'on y trouve de l'or. La question de
l'or domine aujourd'huitout l'avenir de la Guyane.
C'est au moment même où l'affranchissement des
noirs condamna à la ruine l'agricultureguyanaise
que la découverte do gisements d'or ouvrit à la
colonie de nouvelles perspectives. Mais le nègre,
considérant que l'inaction est la manifestation la
plus claire de là liberté du travail, voudrait-il tra-
vailler pour l'or alors qu'il refusaitde le faire pour
l'agriculture? La difficulté de se procurer de la
main-d'œuvre entrava dès le début les progrès de
l'industrie aurifère. L'inexpérience des entrepre-
neurs causa maintsdéboires, et nombre d'affaires
périclitèrent. Durant une trentaine .d'années on vécut
djtas'lâ' tranquille espëraiiçp que t<î,p.!£<s, sôpt ans xiilù
îîouv elle découverteétendraitlèdûniaino des explora-
tions. En 1887 on avait trouvé les champs de l'Awa,
en 1894 ceux de Carsawèno, en 1901 ceux de l'Irimi.
C'était le temps des enthousiasmes fous, celui' où
'toute nouvelle découverte attirait dans la forêt,
sur les cours d'eau de l'intérieur,noirs et blancs,
miséreux et fonctionnaires bien pourvus, le temps
où l'on croyait qu'il suffisait d'aller et de se baisser
pour trouver une fortune, le temps où toute exploi-
tation rationnelle, toute entreprisede longue haleine
étaient impossibles, le découragement succédant
promptement aux espoirs les plus vifs. En 1908 on
attendaitune nouvelle trouvaille, conformémentà
la « loi des sept ans ». Elle ne se produisit pas, et
tous les éléments plus enthousiastes qu'énergiques
•'éloignèrent. On put alors reprendre les projets
abandonnés, préparer, organiser, produire. Les
résultats obtenus soit par les compagnies qui uti-
lisent le travail individuel des indigènes, soit par
une société qui a dégagé 130 kilos d'or dans les
dix premiers mois d'activité avec une seule drague
ont ranimé les espérances des travailleurs, et per-
mettent d'entrevoir un avenir satisfaisant pour
l'industrieaurifère guyanaisesi elle se développe
avec prudence en profitant de l'expérience acquise.

Telle est l'opinion de ceuxmêmes qui attendaient
de l'agriculture seule le relèvement de la Guyane.
M. Renard, ingénieur en chef des ponts et chaus-
sées, chargé par le gouvernement d'une mission
dans la colonie, reconnait au début de son'rapport
que venu à Cayenne sans confiance dans le déve-
loppement de l'industrie aurifère, l'examen minu-
tieux de la situationl'a contraint d'abandonner sespréventions. ;Lajrémisè e'nô|at .du. littoral pour l'exploitation
agricole exigera de grands efforts, des défriche-
ments, des drainages et des ondiguements, tous
travaux coûteux et de longue haleine. On ne peut
donc espérer les voir bientôt effectuer et si l'on ne
doit point les abandonner, on ne doit pas non plus
leur sacrifier ceux qui favoriseraientrapidement le
dé veloppement de l'industrieaurifère.

C'est précisément pour dresserun programmede
travaux publicsque M. Renard fut envoyé à la
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LA MUSIQUE

A rOpéra-Gomiqué Maison à vendre, de Dalayrac;
le Déserteur, de Monsigny. Les origines de
l'opéra comique français. La part nationale.

La part italienne. Influence de cet élément
italien dans l'histoire de notre musique. La
décadence de l'opéra comique. La musique d«
demi-caractère.

L'Opéra-Gomique,poursuivantle dessein, qui
avait reçu l'an dernier un commencement
d'exécution, de représenter la plupart des ou-
vrages célèbres qui oUt formé sdfi répertoire,
a donne dans la première de ses 'matinées du
jeudi Maison à vendre, de Dalayrac, et le
Déserteur, de Monsigny. Maison à vendre est
une fort petite chose, mais d'une gaieté heu-
reuse, et du plus charmant esprit. Le Déser-
teur est une des plus aimables œuvres qu'ait
produites l'ancien opéra comique français.
Assurément la musique de Monsigny n'est pas
extrêmement forte de substance ni de techni-
que la trame en est souvent un peu mince
sa simplicité va parfois jusqu'à la pauvreté,
et sa1 naïveté jusqu'à 'la faiblesse. Mais ses
idées mélodiques sont d'une grâce ingénue et
pénétrante, sa déclamation est juste et expres-
sive elle est animée tantôt d'une émotion
vraie et touchante, tantôt d'une verve joyeuse
et légère qui reste toujours délicate.

Une représentation ainsi composée d'œuvres
de l'ancienne France procure à l'auditeur un
agrément rare il n'y rencontre rien de bas,
de commun, d'emphatique, de prétentieux
ni fausse passion, ni fausse profondeur, ni
fausse subtilité; tout est naturel et simple.
L'opéra comique français fut à la fin du dix-
huitième siècle une forme d'art vraiment vi-,
vante. Les musiciensqui l'avaient -créé notaient

Guyane par le ministredes colonies. Il a reconnu
bien vite que les deux choses importantes étaient
1° multiplier les voies de communications; 2° amé-
liorer l'accès du port de Cayemiei '1

En ce qui concerne les voies de communications
M. Renard recommandela construction d'un che-
min de fer se dirigeant de Cayenne vers la Haute-
Mana. Il y a plusieursannées qu'il est question de
cette voie ferrée. La concessionen fut accordée en
1889 et confirmée en 1901, alors qu'un projet de
chemin de fer côtier était rejeté par le conseil gé-
néral. Faire courir une voie ferrée tout au long de
la mer était en effet une entreprise peu susceptible
de revenu. On peut d'ailleurs se demander si les
services que rendraiten ce moment' un chemin de
fer allant de la côte vers l'intérieurcompenseraient
les grosses dépenses de constructions qu'il entraî-
nerait M. Renard estime à 200,000 francs "par kilo-
mètre le prix de l'établissement, soit pour 220 kilo-
mètres une dépense d'une quarantaine.de millions.
Pour quels services? Evidemment on peut citer des
chemins de fer construits comme serait 'celui-là en
pleine brousse et qui ont donné des résultats satis-
faisants. Mais il est curieux de remarquerque ceux
mêmes qui devraient;bénéficicr, d'une voie ferrée
ne réclament pas sa construction ils se contente-
raientd'unaménagement sommaire des coursd'eau,
du tracé de quelques chemins muletiers pour faci
liter le portage. La Guyane française est traver-
sée sur toute son étendue par des fleuves qui
chemins qui marchent formeraient d'excellentes
voies de communications pour petits bateaux si
l'on consentait à améliorer çà et là leur navigabi-
lité. La voie ferrée à laquelle il faudra songer un
jour serait peut-être en ce moment prématurée.

M. Renard préconise aussi la construction d'une
route suivant l'itinéraire Macoura-Cayenne-Sinna-
marie-Mana. L'établissement coûterait plus d'un
million et demi et il faut compter 500 francs par an
et par kilomètre pour l'entretien. Une piste existe
déjà sur ce tracé; avec quelques améliorations elle
suffirait momentanément pour les besoins les plus
pressants.

Tels sont les principaux travaux que l'on pourrait
entreprendre pour développer les moyens de com-
munications en Guyane française. M. Renard re-
commande les chemins de fer et la route, il ne
parle pas de l'utilisationdes cours d'eau. Il nous
semble cependant que c'est de ce côté que de-
vraient porter les premiers efforts; le chemin de fer
ne viendraitqu'ensuite comme couronnement de ce
premier programme de travaux publics. Tout en
prenant les initiatives nécessaires, il faut éviter de
voir trop grand et d'engagerla colonie dans des
dépenses excessives.

C'est d'ailleurs ce que M. Renard a bien compris
pour les travaux du portde Cayenne. Il est proba-
ble que la construction d'unelonguedigue en facede
Cayenne l'approfondissement de la rivièreet l'aug-
mentation de son débit par des dérivations rendrait
le port accessible à des navires de fort tonnage,
mais ce sont des travaux de grande importancesur
lesquels les ingénieurs ne sont d'ailleurs pas encore
arrivés à s'entendre. M. Renard, tout en esquissant
pour l'avenir un plan de travaux concernant l'en-
trée du port, se borne à recommander pour le mo-
ment des améliorations moins coûteuses à l'inté-
rieurmême du port. Quelquesépis et appontements,
le balisage du faux chenal, tout cela coûtera envi-
ron un million et demi et rendra Cayenne plus ac-
cessible qu'aujourd'huiaux cargos, peut-êtremême
aux petits paquebots. On pourra songer alors à
étendre les services de navigation non seulement
vers les Antilles, mais encore vers le Brésil, et la
Guyane française trouvera, dans des relations plus
fréquentes avec les régions voisines, de nouveaux
éléments d'activité et d'enrichissement.

J'ai eu l'occasion de m'entretenir avec le nouveau
gouverneur,M. Levesque. Il se montre désireux de
travailler à l'amélioration des conditions économi-
ques de la colonie. Les travaux publics feront l'ob-
jet de ses premières études. Naturellement, il n'a
pas encore pu préciser ses intentions le rapport
Renard servira de base à un nouvel examen de la
question et nous aurons à reparler des routes, du
chemin de fer et du port. Mais d'ores et déjà il faut
se féliciter de l'heureuse disposition dans laquelle
on se trouve pour avancer un peu les affaires de
notre Guyane, en raison des espérances suscitées
par l'industrieaurifère, de la bonne volonté des
pouvoirs publics et de la venue d'uu nouveau gou-
verneur expérimenta et énergique.

A l'institut colonial marseillais
L'institut colonial marseillais vient de clore cesjours-ci son exposition annuelle de produits colo-

niaux. On sait que cette institution, fondée au len-
demain de l'exposition coloniale de Marseille par
la chambre de commerce de la ville, s'est donné
pour tâche d'être à la fois un office d'enseignement
et de renseignements. A ses cours s'ajoute chaque
année une exposition consacrée à un produit spé-
cial et à laquelle participent un grand nombre de
colons de toutes les colonies intéressées. Les trois
premières expositionsavaient été consacrées aux
corps gras, au caoutchouc, puis au blé. L'institut
marseillais a exposé cette année des riz, maïs et
sorghos, trois céréaleségalement importantes pour
l'avenir agricole de notre empire colonial.

p

Cette exposition a été visitée par M. Sarraut,
gouverneurgénéral de l'Indo-Chine, avant son dé-
part pour l'Extrême-Orient. Le discours prononcé à
cette occasionpar M. Albert Armand, président de
la chambre de commerce de Marseille, a montré
avec quelle attention soutenue les négociants de
Marseille suivent le développement des diverses
colonies. L'expositiondes riz avait en particulier
pour objet de faire rechercher les moyens d'ac-
croître les arrivages à Marseille des riz d'Indo-
Chine, qui paraissent prendre depuis quelque temps
le chemin de nos ports du nord, en particulier de
Dunkerque. L'œuvre entreprise par l'institut colo-
nial marseillais est avant tout pratique et offre
par- là même un intérêt de premier ordre.

Saint-JRierre et Miquelon
SITUATION GÉNÉRALE DE LA COLONIE EN 1910

La situation financière de nos établissements de
Saint-Pierre et Miquelonparaît- satisfaisante. Bien
que l'exercice 1910 n'ait été clos que le 30 juin 1911
et que les derniers résultats ne soient pas encore
connus,il est dès maintenantcertain que l'excédent
de recettes sur les prévisions sera considérable.
Pour les contributions indirectes, cet excédent a
atteint 15,610 francs. Un versementde 60,000francs
pourra probablement être effectuéaprès la clôture
de l'exerciceà la caisse de réserve de la colonie.

Le mouvement commercial est moins rassurant.
Les échanges se sont élevés on 1910 à 14 millions

certes point comparables, même de loin,
aux grands hommes que possédait l'Allema-
gne à la même époque. Mais c'étaient des ar-
tistes honnêtes et ingénus, chez qui la sincé-
rité de l'inspiration et du sentiment rachetait
la monotonie des moyens et la légèreté du sa-
voir. Les airs gracieux et touchants de Mon-
signy sont voisins, par la naïveté émue de
l'accent, des chants populaires de notre pays.
Ces qualités persistent, plus ou moins fortes,
chez Dalayrac, chez Grétry, chez Méhul elles
se retrouvent en Boieldieu. Et ce fut la fin la
vie se retira du vieil opéra comique, comme
elle s'était retirée de la tragédie après Racine.
Jamais les opéras comiques ne furent aussi
nombreux qu'à cette époque où l'opéra comi-
que était mort de, même qu'au dix-huitième
siècle une légion de prétendus poètes firent des
tragédies d'après les règles, une foule de mu-
siciens s'évertuèrent, au dix-neuvième, à fabri-
quer des opéras comiques suivant les formu-
les. Tout cela n'est que banalité, pauvreté,
insignifiance et vidé, nullité mélodiqueet nulli-
té musicale et l'on donnerait tous les
opéras comiques de 1830 pour le seul Déser-
teur.

Cependant l'opéra comique français du dix-
huitième siècle portait en lui dès son origine
les causes de sa faiblesse future et de sa dé-
cadence. On a coutume de dire qu'il est sorti
de l'opéra bouffe italien, que fit connaître chez
nous la venue des Bouffons en 1752. Ainsi
présentée, la proposition est excessive l'opé-
ra comique français est sorti des pièces à ro-
mances et à couplets que l'on chantait sur les
petits théâtres de la foire et d'autres lieux; il
en a gardé la forme presque intacte. Mais c'est
l'exemple de l'opéra bouffe italien qui I'éleva
à ,1a dignité d'un genre particulier, qui le fit
renoncer à employer des timbres et des airs
connus, comme dans les vaudevilles, qui fit
en un mot d'un opéra comique une œuvre
musicale véritable, à l'égal d'un opéra. Et c'est
malheureusement aussi à l'école des Italiens
que se mirent, enti-jaînés par l'engouement du
public et séduits par la facilité plus grande
de la technique et de l'art, les musiciens fran-
çais à qui l'opéra comique doit sa naissance.

et demi de francs. L'augmentation sur 1909 est
sans doute d'un demi-million,mais la colonie est
loin d'avoir remonté la pente le long de laquelle
elle a glissé depuis 1885. Depuis cette époque son
commerce, qui avait atteint 33 millions, a décliné
régulièrement jusqu'au chiffre de 11,800,000francs
en 1908.

AFFAtMB 6~L!TA8RE@AFFAIRES MILITAIRES

.a.:r.:m::ée
La défense de la Belgique

Au directeur du Temps
La Belgiquea pris une sage précaution en prépa-

rant la défensede son front de Meuse. Ce iaisant
elle a partiellement déjoué le plan d'opérationsalle-
mand, consistant à faire passer trois armées
(12 corps d'armée) par le sud de la Hollande et par
les provinces de Liège, de Namur et du Luxem-
bourg. • ••• • •

Mais ee premier pas n'est pas suffisant?Si^la*
nationbelge veut assurer le maintien de son indé~'
pendance, il faut qu'elle réorganise son armée;'
qu'elle en augmente l'effectif du pied de guerre,
qu'elle rajeunisse son corps d'officierset enfin que
par un système rationnel de mobilisation,elle mette
ses forces en état non seulement de disputerà
l'ennemi la possession des forteresses, mais encore
de tenir la campagne.

L'armée belge, telle qu'elle est actuellement, se
trouve incapable de jouer il la fois ces deux rôles
sa faiblesse numérique et la lenteur de sa mobilisa-
tion s'y opposent. En effet, sur les 180,000 hommes
dont elle dispose « théoriquement » après son pas-
sage au pied de guerre, la seule garnison de dé-
fense d'Anvers en absorbé plus de 50,000; en met-
tant les choses au plus bas prix, if en faut au moins
autant pour Liége-Huy-Namur.Conséquemment il
reste à peine la valeur de deux corps d'armée pour
assurer le la défense mobile du réduit national et
du front de Meuse; 2° pour opérer en rase campa-
gne. Or, quepourraientces deux malheureux corps
d'armée contre deux ou trois armées, c'est-à-dire
contre des effectifs de quatre à six fois supérieurs?̀?
Fatalement ils seraientcontraints de céder le ter-
rain et d'aller se réfugier sous le canon des forte-
resses par suite leur utilité serait nulle.

L'armée belge doit tenir la campagne c'est une
nécessité inéluctable pour elle, si elle veut empê-
cher le flot ennemi de submerger le pays. Celle des
armées ennemies qui devait se concentrer autour
d'Aix-la-Chapelleet passer par le sud da Limbourg
hollandais

(direction
Maubeuge)est contrainte de

renoncer à ses projets, c'est entendu, et l'utilisation
de la vallée de la Meuse n'est plus possible, depuis
que Liége-Huy-Namursont à même de se défen-
dre. Mais en dehors de ces solutions classiques
avant la réorganisation de 1887-1892. et même
après, il en existe d'autres, moins connues, moins
Commodes aussi, mais plus sûres. Ainsi rien n'ém-,
pêche l'envahisseur de choisir les routespassantau
sud-estde Liège, celles qui traversentla partie mé-
ridionale de la province de Namur et le Luxem-
bourg belge. Cette région est assez difficile, il est
vrai, mais encore l'est-elle beaucoupmoins qu'au-
trefois, le gouvernement belge ayant eu l'impru-
dence d'autoriserla construction du raccordement
Stavelot-Malmédyet le gouvernement français la
faiblesse de laisser faire la ligne de Carignan à
Messemprô. (Une compagnie allemande achève en
ce moment la ligne dHérbeumont à Mfssempré,
laquelle ne répond à aucun besoin industrielni
commercial en revanche, elle permet d'entrer en
France bien tranquillement après avoir tourné
Montmédy-Longwy.)

Si l'on examine une carte routière de la région
en question, l'on s'aperçoit que dix bonnes routes,
venant du nord-est et doublées sur certains par-
cours, aboutissent sur le front Gedinne-Virton,
soit entre deux points peu éloignés de la frontière
française et séparés l'un de 1 autre par une dis-
tance de 55 kilomètres environ. Au cas où les trou-
pes utilisant ces dix routes né pourraient ni vivre
sur le pays ni être ravitailléespar des convois au-
tomobiles. elles le seraient par cinq (1) voies fer-
rées, savoir Malmédy-Stavelot-Comblain-au-Pont-
Rochefort, Stavelot- Viel-Salm-Bastogne Neuf châ-
teau, Trêves -Diekirch- Arlon-Marbenan,Trèves-
Luxembourg-Arlon-FIorenville-Bertrix, enfin Bet-
tembourg-Athus Virton- Herbeumont Carignan.
Deux armées, de quatre corps chacune, auraient
donc les éléments voulus pour traverser le grand-
duché de Luxembourg et les deux provinces méri-
dionales de la Belgique, et déboucher en, territoire
français, sur le front Carignan-Mézières,sans se
heurter il quelque obstacle appréciable. Ce n'est
pas le fort des Ayvelles qui les chagrinerait beau-
coup. :••'• •.Ces d^ux-armôa.s^epiiemieg-, partant de la zone-
do rassemblement Malmêdy-Trôves, 'auraient à
exécuter un changement de front à gaucho pour
venir s'aligner sur la ligne Carignan-Mézières.
L'aile marchante devrait parcourir une distance de
cent vingt kilomètres et le pivot cent environ, ce
qui représenterespectivement six et cinq journées
do marche.

p q

Admettons que l'armée de droite laisse deux
corps d'armée pour masquer Liége-Huy-Namur,et
que le reste, soit six corps d'armée, passe par les
dix routes dont il a été question plus haut. Que
pourront contre eux les soixante ou soixante-dix
mille hommes que la Belgique est censée capable
de leur opposer en rase campagne Ils s'en iront
et ils feront bien, la prudence la plus élémen-
taire leur commandant de rejoindre les défenseurs
d'Anvers.

Combien la situationchangorait-elle, si la Bel-
gique, après avoir solidement garni ses places
fortes, était en mesure de mettre sur pied une ar-
mée de 150,000 hommes, prête à entrer en cam-
pagne dès la première atteinte portée à la neutra-lité de son territoire

En liaison par sa gauche avec la ligne fortifiée de
la Meuse, couverte dûment sur son front et son
flanc droit par la cavalerie, disposée convenable-
ment entre Lienne et Aisne ou entre Aisne et Our-
the, ou encore sur la rive gauche de cette dernière,
c'est-à-dire sur des terrains bien connusd'elle, enfin
ayant l'œil à la manœuvre, cette armée tomberait
sur le flanc des colonnes de marche ennemies, les
battrait en détail et ruinerait en peu de temps les
conceptionsde l'envahisseur.En admettant, contre
toute évidence, qu'elle puisse être contrainte de re-culer, elle le ferait pas à pas en maintenantsaliaison à gauche, c'est-à-dire avec le front défensif
de la Meuse, et retarderait la marche de l'adver-
saire assez longtemps pour donner aux armées de
secoure-le tempsd'entrer en ligne, soit à sa gau-
che. soit à ses deux ailes à la fois, et de livrer ba-
taille sur le front Neufchâteau-Rochefort, bataille
dont l'issue ne pourraitêtre douteuse et qui entraî-
nerait l'évacuation immédiate du territoire belge
par l'envahisseur.

Voilà donc une solution. Mais il en est unedeuxième,bien plus élégante que la première la

(1) Et même six, au cas où.les Belges n'auraient pas>le temps d'exécuter à Verviers les destructions pré-
vues.

Le fait lui-même et ses conséquences sont
manifestes pour peu que l'on rapproche leurs
ouvrages et les opéras bouffes italiens de la
même époque non pas la Servante ma2tresse.
œuvre d'un musicien doué de génie, qui na-
turellement dépasse son genre et fait excep-
tion, mais la production des compositeurs de
mérite moyen, comme ce Duni qui vint en
France avec les Bouffons, y demeura un assez
long temps, fu-t avec Monsigny l'un des
fondateurs de notre opéra, comique, et dont la
Laitière, les Sabots, le Peintre amoureux, d'au-
très pièces encore, eurent à Paris le plus écla-
tant succès.

C'est contre la musique française qu'ils rem-
portèrent ce succès. Vous vous souvenez des
décisions absolues de Grimm et de Rousseau,
des arrêts sans 'appel par lesquels ils con-
damnaient notre art au profit de l'art
italien. Diderot écrivait « N'est-ce pas une
bizarrerie bien étrange qu'un étranger, un
Italien,, un, Duni vienne nous apprendre1,à
donner l'accent, à notre in.usiq.ue?' Ce qui
paraît aujourd'hui prodigieusement étrange, à
ceux qui parcourent les Sabots et la Laitière,
c'est qu'on ait jamais pu concevoir la pensée
d'opposer à la musique française d'alors, d'un
accent si souple et si ferme, d'un art si
fort, si sobre et si pur, cette gentille musi-
quette, d'un accent si insignifiant et si super-
ficiel, d'un art si faible et si relâché. Gentille,
elle l'est sans doute, et l'où y trouve encore
çà et là des pages aimables. Mais combien tout
cela est facile, indifférent et quelconque; et
comme c'est petitement écrit, pauvre de subs-
tance et de forme, pauvre de musique enfin
Les rivalités, même passagères, de tels ouvra-
ges avec ceux d'un Rameau seraient un des
faits les plus inintelligibles de l'histoire de
l'art, si l'on ne savait que les partisans des
Bouffons furent de ces gens qui tout juste-
ment sont ennemis de la musique, et ne la to-
lèrent que lorsqu'elle est assez commune, assez
banale pour ne leur demander ni un effort,
ni une réflexion c'est l'éternel parti des Ita-
liens, le parti de la Favorite en 1840, de la Vie
de bohème et dé la Tosca au temps où nous
sommes. -C'est le parti qui toujours, lorsque

Belgique étant outillée pour assurer dans de
bonnes conditions la défense de sa neutralité,
croit-on que les intéressés persisteraientdans leur
plan d'invasion ? Le simple bon sens dit qu'ils
t'abandonneraient pour en revenir à leur concep-
tion primitive, et que finalement ils se résigne-
raienttenter de prendre le taureau français par
les cornes.

En résumé, si elle veut rester libre de ses desti-
nées, la Belgique doit pouvoir mettre sur pied à un
moment donné 300,000 hommes savoir 100,000
dans les places, 150,000en rase campagne et 50,000
dans les dépôts.

La chose est-elle possible ?
Rien n'est plus aisé, car sa population atteint

près de 7 millions et sa situation financièreest des
plus prospères. 300,000 soldats répartis sur les
quinze classes représentent un effort militaire de
42 0/00 (celui de la France, avec ses 4 millions et
demi d'hommes et ses 40 millions d'habitants,est
de 112 0/00; celui de l'Allemagne, 5 millions sur 65,
de 77 0/00). Pour atteindre cet effectif du pied de
guerre, elle devrait incorporer chaque année 25,000
hommes,ce qui, déduction faite du déchet annuel
ot de celui spécial à la mobilisation, donnerait le
chiffré demandé de 300,000. .•-

UN OFFICIER.
¡, formation de la classe 1911i

II va être procédé dans toutes les communes au
recensement des jeunes gens susceptibles d'être
inscrits sur les tableaux de recensement de la classe
1911, appelée sous les drapeaux au mois d'octobre
1912.

Sont tenus de se faire inscrire, et en cas d'ab-
sence cette obligation incombe aux parents ou tu-
teurs

1° Tous les jeunes gens nés du 1er janvier au
31 décembre 1891

2° Tous les jeunes gens dont l'inscription a été
retardée' par suite de leur situation de Français
sous conditionrésolutoire fils d'étrangers,de natu-
ralisés, etc.) ou en raison des conventions interna-
tionales, notamment de la convention franco-belgee
qui donne le'droit aux jeunes gens visés par .ladite
convention de retarder leur inscription jusqu'à
vingt-deuxans;

3° Tous ceux qui depuis la formation de la der-
nière classe sont devenus Français par voie de na-
turalisation,réintégration,déclaration, etc, à moins
qu'ils n'aientdépassé l'âge de quarante-neuf ans.
Les inscritsdevenus Français dans les conditions
que nous venons d'indiquer ne peuvent pas être
maintenus sous les drapeauxau delà de leur vingt-
septième année.

Pour faciliter les opérations dans le département
de la Seine, le préfet de la Seine vient de décider
que les inscriptions des conscrits qui n'étaient re-
çues qu'à partir du 1er décembre pourraient être
effectuées dès maintenant.

Mutations
Etat-majorgénéral. Le général de brigade
Alba, commandant la 33e brigade d'infanterie à
Chàteauroux, est nommé au .commandement de la
7# brigade de la même arme.

,Le généralde brigade Dantant, chef d'état-major
du 20e corps d'arméeà Nancy, est nommé au com-
mandement de la 33° brigade d'infanterie à Châ-
tëauroux.

Le général de brigade Isnardcommandant la 72°
brigade d'infanterie à Pau, est placé dans la position
de disponibilité. Le général Isnard, né le 30 avril
1850, sera atteint par la limite d'âge le 30 avril 1912.

Les apaches dans l'armée
M. Noël, sénateur, a informé le ministre de la

guerre qu'il l'interpelleraità la rentrée sur l'incorpo-
ration de gens sans aveu dans l'armée, à propos de
la tentative d'assassinat dont a été victime le ma-
réchal des logis Chéradame.

Nous avons annoncé hier une interpellation sur
le même sujet de M. Fournier-Sarlovèze, député de
l'Oise.

MARINE
La questiondes poudres

et les déclarations de M. Maissin

M. Daniélou, député du Finistère, dont nous
avons publié la lettre de demande d'interpellation
sur l'incident causé par M. Maissin, a vu samedi
le .ministre de la marine, et hier matin le ministre
de la guerre; il est parti hier soir pour Brest, où il
va recueillir des renseignements sur le conflit en-
tre les directeurs des poudreries du Moulin-Blanc
et de Pont-de-Buis et surtout sur les malfaçons
qui auraient pu se produire dans cette dernière,
avant 1907. M. JPaniçjctu tient à établir les respon-
sabilités. • ' ''

M. Louppe, directeur de la poudrerie du Moulin-
Blanc, appelé à Paris, comparaît aujourd'hui de-
vant la commission d'enquête présidée par lé gé-
néral Gaudin.

LE 8APTÊME DE LA POUDRE B
Quelques-uns de nos confrères cherchent quelle

est la raison de la désignation de la poudre sansfumée par l'initiale B. On trouve dans le rapport
de M. Monis, sur la catastrophe de Vléna, la note
suivante à la page 83

L'explication de cette appellation est donnée comme
il suit dans le Nota I de la page 41 de la Note sur tes
poudres et explosifs en service, en date du 14 novem-
bre 1904.

« Les poudres B, désignées à l'origine de leur étude
par la lettre V, initiale du nom de leur inventeur (M.
Vieille), ont reçu l'appellation de poudre B au moment
de leur adoption, pendant le ministère du général Bou-
langer. »

L'INCIDENTDE LA « JUSTICE »
Des dépêches de Toulon disaient hier qu'il avait

été constaté qu'une gargousse avait fusé dans une
soute de 19 de la Justice et par suite avait causé
les lueurs vues par les canonniers dans le monte-
charges. Notre correspondant de Toulon nous télé-
graphie que telle n'est pas la cause de l'incident. Il
résulte de renseignements puisés à bonne source
que les caisses contenant les gargousses qui ont
été extraites de la soute noyée étaient hermétique-
ment fermées et en très bon état!

Si une gargousse avait fusé, a dit un officier de ma-
rine, elle aurait fait éclater la caisse la renfermant, et
probablement détermine un incendie. Les lueurs aper-
çues ne peuvent provenir que de l'inflammation, par
suite d'un simple courant d'air ou de .toutes autres
esinsest qui sont recherchées par une commission- d'en-
quête, de gaz qui se trouvaient à ce moment dans la
soute en question. Des phénomènes de l'espèce qui
n'intéressent pas la sécurité d'un navire auraient été
déjà constatés; mais on n'y avait ajouté aucune im-
portance. La terrible catastrophe de la Liberté a suffi
pour influencer à juste raison les esprits et a inspirer
les plus vives craintes sur les moindres faits.

Les canonniers qui se trouvaient dans la soute
de 19 n'ont, pas seulement vu des lueurs, ils ont
aussi entendu des sifflementset ont senti une odeur

la musique française atteint à une hauteur et
à une beauté véritables, s'emploie de tout son
pouvoir à la ruiner et à la dégrader.

Lorsqu'on songe à la part que Duni et ses
pareils prirent à la constitution de notre opéra
comique, on reconnaît aisément l'origine des
défautset des qualités du genre composite que
l'on nomme, sans qu'il soit possible desavoir
pourquoi, national. La grâce et la naïveté tou-
chantes de l'expression, la sensibilité, absolu-
ment étrangère à l'opéra bouffe italien, qui ne
fut que sécheresse, la mélodie apparentée aux
mélodies populaires, que l'on rencontre sou-
vent chez Monsigny, chez Grétry, et encore
chez Dalayrac ou chez Boieldieu, c'est la part
de l'inspiration française; le style médiocre et
banal, les idées pauvres et faibles qu'on voit
chez Auber, plus encore chez Halévy et chez
Adam, c'est la part de l'imitation italienne
c'est le produit de l'art napolitain, importé
dans -notre pays au milieu du dix-huitièmeL'abandon que nos compositeurs d'opé-
ra comique, et les ont fait si sou-
dainement et si complètement, au milieu du
dix-huitième siècle, de la tradition nationale
de leur art, a eu sur l'avenir de notre musi-
que les conséquences les plus déplorables. Ils
ont renoncé d'un seul coup à tout ce qu'ils
savaient, et qu'ils tenaient de leurs pères, de
leurs maîtres et de leur race à leur ma-
nière d'écrire sobre et ferme, à leur harmonie
pleine et serrée, à leur instrumentation
colorée, ingénieuse et brillante à tant de qua-
lités qui écûataient dans les œuvres diverses de
l'école française, opéras ou ballet de Ra-
meau, suites d'orchestre de Lalande, cantates
de Clérambault, sonates de Leçlair, pièces
pour le clavecin des Couperin ils ont
abandonné tout cela pour imiter la technique
italienne d'alors, dont le mieux qu'on puisse
dire est qu'elle n'existait pas elle n'avait
dans les formes d'accompagnement, dans
l'harmonie et l'orchestrationrien qui ne fût élé-
mentaire. Ce n'était ni incorrect ni maladroit,
c'était quelconque ce n'était pas le fait de
musiciens ignorants de leur métier, mais de
musiciens qui ne possédaient qu'une technique
médiocre. (J-est cette médiocrité irrémédrable

très forte, odeur également constatée par le com-
mandant Schwerer et deux autres officiers. L'in-
flammation de gaz suffit-elle à produire tous ces
phénomènes ? Les vapeurs d'éther qui se dégagent
des munitions peuvent-elles simplement s'enflam-
mer sans détourner?On sait que le puits du monte-
charges des soutes sert ue voie d'évacuationdes gaz
venant de ces dernières,mais pour y éviter le jet ou
la chute d'objets il est garni d'une toile métallique.
Cette toile suffit-elle pour diminuer la rapidité de
l'évacuation des gaz et les faire s'accumuler? Ce
sont des questions qui se posent actuellement.

LE MONOPOLE DE FABRICATION DES POUDRES
La suppression du monopole de la fabrication

des poudres est depuis longtemps en question. Ce
monopole a déjà subi une atteinte sérieuse du fait
de la liberté de fabrication de la dynamite accor-
dée par la loi du 8 mars 1875, et en 1887 le gé-
néral Ferron avait déposé un projet de loi tendant
à le supprimer complètement.

Le texte du projet de loi était le suivant
Artiole 1er. La loi du 18 fructidor an V établissant le

monopole de la fabrication et de la vente des poudres
estabrogée..

Art. 2. Les dispositions de la loi du 8 mars 1875 rela-
tives à la poudré dynamite sont applicables aux pou-
dres feu de toute nature, sauf .en ce qui concerne les
droits et cautionnements.

Les trois derniers articles de la loi disaient
qu'une loi de finances déterminerait ces droits de
cautionnements, qu'aucune modification ne serait
apportée aux lois et réglements en vigueur sur la
détention des poudres et des munitions de guerre
et que les pénalités contre les contrevenants se-
raient maintenues.

Les tirs d'accord do «Mirabeau»
et du « Condorcet »

De mauvaises nouvelles étaient parvenues sur
les tirs d'accord du Mirabeau et du Condorcet, cui-
rassés de la lre escadre. Ces tirs ont pour objet,
comme leur nom l'indique, de mettre d'accord les
canons de différents calibres, en l'espèce les ca-
nons de 305 et de 240 millimètres.

Au ministèrede la marine il nous a été dit que
les tirs d'accord auxquels ont procédé les deux cui-
rassés ont donné toute satisfaction le compte
rendu qui en a été reçu ne laisse aucun doute à
cet égard. Les tirs d'accord ont, il est' vrai, fait
constater un écart de 600 mètres en portée entre
les deux calibres, mais cet écart n'étonne nullement
dans des bâtiments neufs. Des ordres ont été don-
nés pour le rectifier et le réduire, mais dès main-
tenant ces bateaux sont en très bonne condition
pour se présenter au combat.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Élections sénatoriales
Aisne. La fédération radicale et radicale so-cialiste s'est réunie hier en congrès à Laon, pourdésigner ses candidats aux élootiona eénoitonalee

de janvier. 150 membres étaient présents.
Ont été désignés MM. Magniaudé et Hàuet, dé-

putés Gallas, président du conseil général, et La-
marre, conseiller général de Condé-en-Brie.

Les candidats ont accepté le programme suivant,
considéré comme un minimum

Poursuivre la politique de réformes sociales et de
défense laïque du parti;

Maintenir et développer les réformes politiques et
sociales déjà réalisées;

En préparer de nouvelles par l'union des républi-
cains, dans l'ordre et la légalité;

Loi contre le sabotage et l'antimilitarisme,que nous
considérons comme de véritables crimes;

Revision de la Constitution dans le sens démocrati-
que (élection des délégués sénatoriaux par le suffrage
universel)

Réforme fiscale dégrèvement à la base en faveur
des petits et moyens cultivateurs, petits commerçants,
industriels et salariés;

Suppression des impôts de consommation pour les
aliments de première nécessité;

Lois de solidarité sociale;
Protection aux familles nombreuses;
Lois économiques modification à la loi de 1841 per-

mettant'la création de logements à bon marché pour
les ouvriers et salariés;

Création et organisation du crédit commercial et in-
dustriel

Développement du crédit agricole;
Création et développement des coopératives agrico-

les

Les quatre sénateurs sortants, appartenant à la
nuance progressiste, sont MM. Sébline, Touron,
Gentilliez et Ermant.. Ils se représententensemble.
ÀvE'rkoN. Hier a eu lieu à Rodez dans là sallet6

du théâtre un congrès de la fédération républi-
caine aveyronnaise auquel ont participé 500 re-
présentantsdes municipalités ou comités.

Ce congrès a désigné par acclamation comme
candidats aux élections sénatoriales de janvier pro-
chain. MM. Constans, ancien ministre et ambassa-
deur Balitrand, député, et Cannac, conseiller gé-
néral.

Les sénateurs sortants sont MM. Ouvrier et Vidal
de Saint-Urbain, libéraux. Le troisième, M. Mons-
servin, également libéral, est décédé récemment.

Conseils généraux
ALPES (HAUTES-). Dans le canton de la Grave,

a eu lieu un scrutin de ballottage. M. Borel, candi-
dat radical, a été élu conseiller général, par 154
voix contre 150 à M. Meurice, conservateur.

CHER. Dans le canton de Châteaumeillant, où
il y avait à remplacer M. Béguin, conseiller répu-
blicain décédé, il y a ballottage. Les voix se sont
ainsi réparties Labat, républicain socialiste, 940;
Amichaud, républicain de gauche, 859; Masiscot,
radical socialiste, 716.

Dordogne. Dans le canton d'Issigeac il s'agis-
sait d'élire un conseiller général en remplacement
du docteur Pozzi, qui a donné sa démission.

Le docteur Faugère, républicain de gauche, a
été élu par 989 voix contre 687 à M. Chaval, natio-
naliste.

Finistère. Une élection a eu lieu dans le can-
ton de Quimper. M. Canet, républicain de concen-
tration, est élu par 2,688 voix contre M. Henriot,
libéral, qui obtient 1,383'voix, et M. Maze, ancien
instituteur, socialiste unifié, 466 voix. 1

Il s'agissait'de remplacer M. de Servignjy conser-
vateur, démissionnaire.

Loire. Dans le canton de Saint-Jean-Soley-
mieux il y avait à élire un conseiller général enremplacement de M. Cfoqllet, sénateur républicain,
décédé.

M. Surrieux, candidat du congrès républicain, aété élu par 1,021 voix contre 412 à M. Robert Jean,
radical.

NORD. Dans le canton-centre de Lille, M. Cré-

et commode que les fondateurs de notre opé-
ra comique ont préférée à la sobre profondeur
de la musique française.

Ils se sont ainsi privés des ressources les
plus précieuses. S'ils avaient gardé quelque
rapport avec l'art dont-Rameau fut le plus
puissant et le plus complet représentant, ils
auraient eu, pour varier leurs idées et pour
en nuancer l'expression, les moyens déjà ri-
ches et nombreux qu'offrait aux musiciens
du dix-huitième siècle la connaissance de
l'harmonie et de l'instrumentation moyens
que Rameau avait employés avec tant de
goût et de profondeur ils auraient épargné
à leurs œuvres cette monotonie musicale qui
est leur principal défaut, ces accords qui sont
toujours les plus prévus et les plus élémentai-
res, cet orchestre où n'apparaît jamais la moin-
dre recherche, qui se sert perpétuelle-
ment des mêmes sonorités, et les plus ordi-
naires et les plus banales. Mais si nuisible
que leur ait pu être cette renonciation volon-
taire aux plus précieuses richesses de leur
patrimoine national, ce' n'est pas à eux-mêmes
qu'ils ont porté le plus grand dommage c'estt
à leurs successeurs. Les Monsigny et les Gré-
try, pour compenser dans une certaine me-
sure la débilité de leur art, avaient une fraî-
cheur d'invention mélodique et de sensibilité,
une délicatesse de goût, une habitude de
bonnes manières musicales qui préservaient
leurs ouvrages de la vulgarité et de la-
bassesse ils étaient encore tout près du
temps où la musique française était vraiment
un art digne de l'esprit français classique, et
ils en gardaient inconsciemment quelque em-
preinte c'est pourquoi Richard-Cœur-de-Lion,
.le Déserteur, Rose et Colas méritent encore
que nous prenions plaisir à les entendre.

Mais laissez passer un demi-siècle la mu-
sique française n'existe plus sa tradition fine
et forte, son style ferme et profond sont
oubliés et négligés de. tout le monde. Musi-
ciens et public n'ont désormais de goût que;
pour une manière d'écrire ëïérœntaire et sim-
plifiée ils n'en connaissent et n'en soupçon-
nent pas d'autre. L'influence du redoutable
grand homme que fut Gluck a secondé ici'1

py-Saint-Léger, fllateur, adjofnt aù mafre de Liîle,
progressiste, a été élu conseiller général par 3,216
voix contre 1,267 à M. Samson, ancien adjoint au
maire de Lille, socialiste unifié, et 666 voix à M.
Werquin, avocat, ancien adjoint au maire de Lille.'
radical.

Il s'agissait de remplacer M. Dauohin, conseiller
progressiste, décédé.

SARTHE. Dans le canton de Conlie il y avait a
remplacer M. Pierre Richard, conseiller"républi-
cain, décédé. Il y a ballottage les voix- se sont;
ainsi réparties le duc des Cars, réactionnaire,
1,273; M. Souchard, républicain, 1,262; M. Heateut,
républicain, 250.

Savoie. Dans lé canton de la Motte-Seryolex,
M. Humbert Richard, réactionnaire,a été élu par
1,165 voix contre 1,119 à M. Plôthier, républicain.

Il s'agissait de remplacer M. Chambon, ancien
député républicain, qui a donné sa démisssioa de
conseillergénéral..v..M JOUR

Le roi de Grèce à Parla-
Le roi Georges de Grèce a déjeuné hier à l'hôtel

Bristol, avec Mme Delyimrii, veuve, de Tànciéri 'mi-
nistre de Grèce à Paris, et avec MM. Pierre De-
lyanni, secrétaire de la légation de Grèce, le géné-
ral Pallis, chef de la maison militaire, w$t Je; ;$$#§£
nant-colônel Guise, officier d'ordonnance du prési-
dent de la République, attaché à la, perspnne du roi
pendant son séjour à Paris.

p

Après le déjeuner, le roi a.réçûJSÏ. Âthos Ro-"
manos, ministre de Grèce, puis a fait une .prome-nade àpied.

I.e soir, il à dîné àThtffèl JMstaTaVec'MÏ'Ôak-"
metof, ambassadeur de Russie aux Etats-Unis, et.;
Mme Bakmetof.

· ,' «-4.
Une médaille à M. de Salves

M. Félix Roussel, président du Conseil .municAr.1
pal, accompagné des membres du bureau-, a remis
ce matin à M. de Selves, ministre, des affaires
étrangères, la médaille- d'or quele^onserlrmunici-
pal a fait frapper à son intention.

Cette médaille est celle des conseillers munici-'
paux qui pour la première fois a- été 'frappéeen or.'

M. Klotz et le budget _dje'1,9 ISL, '<
M. Klotz, ministre des finances,. qui était allé.,

hier à Cambrai inaugurer le nouveau collège de
filles, a présidé à l'hôtel, 'de, =, ville,, UBwbanquet..à7.
l'issue duquel il a parlé de l'œuvre budgétaire quedoit accomplir le Parlement.

L'oeuvre essentielle de la très prochaine «essioir par^
lementaire sera, dit-il, dans l'ordre intérieur, le vote
du budget à sa date normale. Les Chambres feront,
d'accord avec le gouvernement, un effort vigoureux-
pour obtenir ce résultat salutaire et indispensable
ne pas le tenter, ne pas le réaliser serait compromet-
tre louto l'muwf? législative' proprement dite.

D'ailleurs la, loi de finances de cet exercice est sim-
ple, loyale et prévoyante sans emprunt, sans impôt
nouveau, grâce à une combinaison de trésorerie avan-
tageuse pour l'Etat, l'équilibre du budget de 1912 est
assuré, et ce qui est mieux encore, celui des exercices
suivants est grandement facilité. Le contribuable se
trouvera ménagé sans que risquent d'être compromis
les grands intérêts de la nation, puisque les oeuvres
sociales, et notamment l'application' de la grande "loi
des retraites ouvrières et paysannes, la défense natio-
nale, que le gouvernementtient à honneur de renforcer,
le développement de l'outillage économique enfin ab-

sorbent la presque totalité de l'augmentation de dépen^
ses qu'accuse le budget de 1912 sur celui de 1911.

Ce budget peut donc être examiné rapidement, sans
que le contrôle nécessaire du Parlement s'en-'trouve
amoindri; en tous cas, ce qui est certain, c'est que le.
pays ne comprendrait pas que le débat budgétaire s'é-
ternisât il ne pardonnerait pas à ceux qui-- assume-
raient de gaieté de cœur la lourde responsabilité d'une
lenteur de discussion préjudiciable tout à la fois à là
marche régulière des services publics, à la prospérité
économique du pays et au bon renom du régime parle-
mentaire.

Cette œuvre accomplie, le gouvernement,aveo".ïe,'
ferme appui de la majorité républicaine, poursuivra,,
l'exécution du programme laïque, social, fiscal et na-
tional si bien défini par le président du conseil dans la

sdéclarationministérielle. Il saura, l'un étant le plus sûr
garant de l'autre, assurer le, respect de l'ordre. sans,
craindre aucun progrès. Le gouvernement est égale-
ment certain d'avoir accompli, au cours des circons-
tances actuelles, sa tâche et son devoir patriotiques en.
maintenant tout à la fois la dignité de la France et la
paix du monde.
,;ju" ->

M. Steeg au banquet de fa Ligue
de l'enseignement

M. Steeg, ministre de l'instruction publique, â
présidé hier à Bordeaux un banquet do quinztf
cents couverts, organisé par la Liguede l'enseigne-
ment.

Au dessert, en réponse aux discours prononcés
par MM. Courrégélonguc, sénateur; Chastenet,
député Dessoye, président de la ligue, le ministre
aprislaparole.

L'Université; a-t-il dit, a dans l'histoire do notre
nation une grande page, une noMkËl&çe^.gU&jrçpré-
sente le souci de l'idée désintéressée, le souci de; cher-
cherenvers et contre tous, à .travers les obstacles que'
nous opposent et l'intérêt égoïste des indivjdus_,et,.
celui des organisations, de chercher envers et con-
tre tous ce qui est vrai, ce qui est juste, ce" qui est"
beau. ' •'

Cette Université, dans cette'ville de Bordeaux,-s'est.
consacrée à cet effort; je sais qu'elle a obtenu l'affec-
tion, la sympathie, et l'admiration de tous les répu-
blicains, qui se.rendent bien, compte.. de, ce. queL'on.
doit développer le plus :• le souci de la dignité per-
sonnelle, le respect de la vérité", .le .culte de" la justice/

Après avoir fait allusion aux universitaires.bre-
tons, « qui sont tous les jours sur la brèche, qui,
chaque jour, voient se dresser devant eux dos
obstacles de tous ordres qui viennent des supersti-
tions qui ne veulent pas mourir et de l'orgueil' qiiey
certains hommes peuvent tirer de la situation occu-
pée par leurs ascendants », le ministre -xlît ouïe.,
malgré tout il- a constaté "une- confiance- indétecf'
tible dans l'Université républicaine et laïque qui
seule peut assurer dans .notre ^pjiysA,Je plejn,ép»a,
nouissement des facultésintellectuelles et morales.

La révocation du secrétaire de mairie .••.
de Quimperlé

Nous avons raconté, il .y a> quelques jours,' dans
quelles circonstances M. Le, Louédec»député-maire»
de Quimperlô,a révoqué M. Podeur, secrétaire de la
mairie

dé
ce te

a·il~eql,e~, e~~e,s~,
é "1~ pimairie de cejte yUJe, Leg memb.re/3, f}e ,.i;uni«4.Tfl|

partemèntalè des secrétaireset employés de mairie
du Finistère, réunis hier en assemblée générale,
ont voté un ordre du jour « protestant contre l'actearbitraire commis par M'. Le Louédec-et--le-'signa"-
lant à la réprobation de l'opinion publique dont cet
élu du suffrage universel dit se moquer, ft.Jls^pjjt,

celle des Italiens elle a vide notre musique
de toute sa substance, elle l'a privée de tout
son nerf. Ce n'est plus qu'une forme déco»
rative. sans profondeur, sans solidité, tout eu
apparence et en façade. Joignons à .ces. causes
d'autres raisons plus générales l'abaissement
et la corruption du goût produits par fa Ré-
volution française, par la prépondérance dans
le public nouveau d'une foule d'intrus" eT'xlê'
parvenus sans culture, et l'interruption de
toute tradition chez les artistes. Ajoutez enfin
à tout cela un nouveau retour offensif de
l'italianisme, beaucoup plus dégradé et plus
vulgaire cette fois que la première, et occupé
seulement de l'effet-vocal de cet italianisme
dont Ingres disait « La musique aussi. a ses.
mœurs; l'italienne n'en a que de mauvai-
ses », vous comprendrez comment Monsigny
et Grétry sont responsables de l'art. d'Adol-
phe Adam, d'Halévy et d'Auber, et comment
le règne misérable de l'opéra comique et dé
l'opéra de 1830 est en partie leur oeiiyre.

Cependant le Déserteur ni Richard-C(çiir-dç-
Lion ne perdent pour cela leur prix. Ils repré-
sentent, avec plus de faiblesse qu'il ne serait
nécessaire, une forme charmante et légitime
du théâtre musical. Il est regrettable que les
musiciens français, en partie par une réaction
naturelle contre les déplorables ouvrages de
l'époque précédente, en partie pai\ Passez. f&7
cheuse manie du sérieux, du profond et du
sublime qu'ils ont prise dans la fréquentation
de Richard Wagner, aient entièrement perdu
le sens de ces œuvras de demi-caractère, où
des sentiments modérés s'exprimaient simple-
ment. Il est peu probable qu'ils le retrouvent
rien ne les y ramène, ni le grandiose wagné-
rien, ni la subtilité debussyste, ni la trivialité
de la jeune-Italie. Pourtant, un nouveau
Déserteur, un nouveau Richard seraient d'a-
gréables sources fraîches où nous désaltérer.
Mais ces fontaines4à, nous ne boirons pas si-
tôt de leur eau. Ce sont des sources perdues
quand reparaîtront-elles au jour ?

i Pierre Lal,<j;


